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première expédition de l’article. En plus de chaque original, l’auteur fournira une copie aux 
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6 
 

La justification maximale est de 120 mm de largeur sur 200 mm de hauteur pour une illustration 

pleine page. Les textes portés sur les illustrations seront en Garamond.  

7.2 Dessins originaux  
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7.6 Titres des illustrations, photos et tableaux  
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légendes doivent être placées en dessous des titres.  

7.8 Appels des illustrations, photos et tableaux  

Dans le texte, l’auteur doit obligatoirement indiquer l’appel aux illustrations, photos ou tableaux.  

Cet appel doit être en chiffres arabes : (fig. 1), (tabl. 2), (pl. 3 - fig. 4), etc.  

   

Site internet de LE FROMAGER : https://revuefromager.net/ 
  L’équipe éditoriale 

  

https://revuefromager.net/
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La théorie kantienne de la connaissance et l’appréhension de la 
sorcellerie dans l’ontologie africaine :  

une alternative au relativisme 

Désiré GUI 

Métaphysique et Histoire de la Philosophie 
Département de philosophie 

Université Alassane Ouattara, Bouaké 
djimmygui@yahoo.fr  

Résumé 

L’époque postmoderne est essentiellement caractérisée par l’émergence de doctrines et 
théories qui dénotent, en elles-mêmes, une sorte de rupture avec le cartésianisme. En  ce sens, il 
s’agit essentiellement des théories qui transcendent l’objectivité kantienne ; l’espace et au temps. 
Elles attestent une interaction ou hiérarchie de mondes dont la compréhension invite à 
transcender les règles et procédés propres au monde phénoménal. Avec le fictionnalisme, elles 
fondent à saisir l’histoire comme un champ perpétuellement en construction, présentant l’image 
d’un palimpseste. Dès lors, la compréhension de l’univers alterne constamment dans le monde du 
non-représentable, constat manifeste dans les sociétés négro-africaines. Loin d’affirmer une 
rationalité endogène aux différentes cultures, cet article invite à questionner le quotidien de 
l’africain dans son rapport à son milieu. Il sera question d’investir le champ du paranormal et 
donc la manière dont l’africain rend compte de son être-là quotidien qui est irréductible à la 
phénoménologie kantienne, tout bien considéré. Avec les interprétations de la mort 
communément admises dans les traditions africaines, la sorcellerie à travers les diverses forces 
magiques qui lui sont attribuées donnent sens, joue un rôle dans la construction sociale et soulève 
des défis qui fondent une alternative au relativisme. 

Mots clés : Afrique, Connaissance, Phénomène, Sacré, Sorcellerie  
 

Abstract 

The postmodern era is essentially characterized by the emergence of doctrines and theories that 
denote, in themselves, either a kind of break with Cartesianism. In this sense, these are essentially 
theories that transcend Kantian objectivity; space and time.  They attest to an interaction or 
hierarchy of worlds whose understanding invites us to transcend the rules and processes specific 
to the phenomenal world. With fictionalism, they seek to grasp history as a field perpetually 
under construction, presenting the image of a palimpsest. Consequently, understanding of the 
universe constantly alternates in the realm of the unrepresentable, a phenomenon that is clearly 
evident in Black African societies. Far from asserting a rationality endogenous to different 
cultures, this article invites us to question the daily life of Africans in their relationship with their 
environment. It will explore the field of the paranormal and therefore the way in which Africans 
account for their daily existence, which cannot be reduced to Kantian phenomenology, all things 
considered. With the interpretations of death commonly accepted in African traditions, 
witchcraft, through the various magical forces attributed to it, gives meaning, plays a role in social 
construction, and raises challenges that form the basis for alternative to relativism. 

Keywords: Africa, Knowledge, Phenomenon, Sacred, Witchcraft 
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Introduction 

Une observation minutieuse des problèmes qui minent l’Afrique montre que  la 

problématique de l’intégration de valeurs endogènes, dans le processus de construction des ex-

colonies, a été mal faite. Les valeurs endogènes (cultures négro-africaines) et  valeurs exogènes 

(cultures européennes héritées de la colonisation) qui devaient s’imbriquer se nient mutuellement, 

à tout le moins. L’on assiste plutôt à une sorte de dévalorisation, sinon de rejet des us et valeurs 

propres à l’Afrique. En toile de fond, il s’agit d’un dénie, à la fois volontaire et involontaire, de 

rationalité dans les valeurs traditionnelles africaines. De la sorte, l’être-africain se présente comme 

un être coupé de ses réalités. Cette situation qu’on peut rattacher aux méfaits de la colonisation 

(l’assimilation notamment) s’est aggravée avec les indépendances, pourrait-on dire. En effet, 

l’africain d’aujourd’hui se retrouve aisément ou se reconnait mieux dans les valeurs occidentales 

que locales. Cela témoigne fondamentalement d’une négation d’échanges interculturels. Or, la 

science de façon générale ne peut faire fi des aspirations, des conditions d’existences matérielles 

ou des préoccupations quotidiennes d’une société donnée et à une époque donnée.  

Aussi, les progrès enregistrés dans les domaines de l’anthropologie et de l’ethnologie 

fondent à dire que l’histoire de la connaissance évolue de façon continue entre deux notions 

fondamentales : le noumène et le réel ou l’irrationnel et le rationnel, car, « on ne saurait balayer du 

revers de la main le noyau originel de l’humanité car en dépit de ses prétentions, le rationalisme 

ne peut briser ce lien intime qui lie ensemble l’esprit humain, l’imaginaire et l’irrationnel. Et le 

progrès de l’humanité ne reposera jamais sur un critère rationnel », (Y. Christophe, 1998 : 69-98). 

Ce passage met en lumière un relativisme à l’égard des discours ramenant toute explication de 

l’existence à la sous-culture technoscientifique ou au rationalisme hérité de Kant (la théorie de la 

connaissance ramenant tout ce qui est non perceptible à travers l’espace et le temps au noumène ou 

idée pure de la raison). La représentation serait-elle inapte à rendre compte du vécu des sociétés 

africaines ? Au regard des réalités actuelles du monde, rattacher la mort à la magie (la sorcellerie) 

n’est-elle pas une simple idée dialectique ? Quels contenus donner à une question telle la 

sorcellerie, à travers les morts mystérieuses, en tenant compte des exigences actuelles du monde 

scientifique et du développement des biosciences ? 

Dans cette réflexion qui sera conduite à travers une démarche analytico-critique, 

l’interprétation de la mort en référence à la sorcellerie se fera dans les interstices de théories de 

lanceurs de mauvais sorts et « de mangeur d’âme » (Y. Christophe, 1998 : 69-98). L’objectif est de 

montrer que la compréhension de l’univers, notamment celui auquel répond ce que A. Wade 

(2005) nomme ontologie nègre, transcende le cadre spatio-temporel de la théorie kantienne de la 
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connaissance. En ce sens, cette réflexion est fondamentalement une invitation au relativisme. 

Cette analyse qui se déploiera en trois étapes s’articulera dans un premier temps à soumettre une 

pratique comme la sorcellerie à la méthode critique pour en saisir la substance. Elle permettra de 

comprendre, à l’image des antinomies de la raison pure dans la Critique de la raison pure, que la 

thèse tout comme l’antithèse sont à la vraies (la thèse est logique du point de vue du rationalisme.  

L’antithèse est vraie du point de vue de l’empirisme). Ce constat permettra d’aborder la seconde 

étape de l’analyse qui consistera à mettre en lumière la particularité de l’ontologie nègre, en tant 

qu’elle (l’ontologie nègre) transcende le réductionnisme du cadre spatio-temporel kantien. Le 

dernier élan s’inscrira dans une analyse propédeutique visant à sortir le concept sacré de 

l’ésotérisme dans lequel il est enfermé dans les discours populaire africains, pour en faire principe 

fondamentale dans la construction harmonieuse de l’Afrique. 

1- L’interprétation de la mort à partir de la sorcellerie : une antinomie 

La sorcellerie existe ou n’existe pas ? À cette question, tout comme chacune des quatre 

antinomies qui opposent Rationalisme et Empirisme dans la Dialectique transcendantale de la Critique 

de la raison pure, deux grandes conceptions s’affrontent. Ce qui est saisissant et peut nous 

permettre de rendre compte de notre objectif visant à présenter la sorcellerie comme une 

antinomie, c’est la problématique de la représentation comme assise de toute connaissance. Si 

tout ce qui est doit correspondre à quelque chose dans la réalité, alors que dire de la sorcellerie ? 

À ce niveau, l’opposition entre réalisme et non-réalisme au sein du « fictionnalisme », (H. 

Vaihinger, 2007 : 3), sera d’un apport majeur. Dans un premier lieu, la sorcellerie ne serait rien 

d’autre qu’une fiction stérile. Tandis qu’à l’opposé la sorcellerie peut tenir lieu de fiction utile.  

La première position dans ce conflit peut être qualifiée de tendance rationaliste ou réaliste, 

car dans cette conception, l’affirmation majeure est de soutenir l’existence de connaissance a 

priori, de vérités qui ne dépendent pas forcément de l’expérience. La connaissance ou la vérité de 

ce monde ne s’arrête donc pas uniquement à la partie visible, à l’expérience que nous en faisons. 

C’est la construction de toute la connaissance et de l’existence humaine à partir du possible, la 

mise au pinacle de la théorie Leibnizienne des mondes possibles. Ce qui est sous-jacent dans cette 

conception de l’existence, c’est l’infirmation de la représentation comme unique principe de toute 

connaissance. Le phénomène n’est que la partie visible de l’iceberg qu’est l’appréhension de 

l’existence et de l’univers. De la sorte, la présentation que font les négritudiens de la culture 

africaine semble à propos. Pour eux, la civilisation occidentale a éloigné considérablement 

l’Afrique de sa culture authentique. 
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Ainsi, affirmer l’existence de la sorcellerie revient à soutenir que l’on est dans une sorte de 

fiction qui renvoie à une hypothèse dont les anticipations ne sont pas démenties. Une hypothèse 

qui offre la plus simple explication d’un vaste ensemble de phénomène. À travers la sorcellerie, 

c’est tout un ensemble de pratiques morale, thérapeutique, spirituelle, politique et sociale qui est 

mis en jeu. Comme tel, c’est toute l’organisation de la vie communautaire qui est sujette aux 

différentes allusions faites à la pratique de la sorcellerie. Meudec l’étaye bien avec l’exemple de 

l’obeah à Ste-Lucie. Une conception ou une pratique dans laquelle toute référence à la sorcellerie 

suppose l’énonciation de valeurs morales. L’anthropologue Meudec démontre que l’obeah renvoie 

aux valeurs morales attribuées aux infortunes, à leur étiologie, aux pratiques de guérison ou aux 

personnes qui y sont associées. La sorcellerie à un impact sur les communautés, la vie des peuples 

en est fortement imprégnée, elle est « à même de jouer un rôle d’attracteur représentationnel », (F. 

Clément, 2003 : 1-23), pourrait-on dire. 

Si comme le souligne Y. Christophe (1998 : 69-98) « toute notre pensée consiste, pour 

l’essentiel, à nous frayer un chemin entre ces deux notions [le représentable et le non-

représentable], soit pour trouver le point transcendant où ils se pénètrent et s’unissent, soit pour 

déterminer le tranchant de leur différence », où situer la sorcellerie ? Au regard de ce constat que 

fait C. Fisiy, (2015 : 127-131) en ces termes : 

Des décès fréquents inexplicables, des échecs nombreux d’élèves aux examens avaient amené des 
chefs et/ou responsables du parti à faire appel à un féticheur pour découvrir la cause de ces 
malheurs persistants. Aucune accusation de sorcellerie n’avait été prononcée avant l’intervention 
des féticheurs. Ce sont eux qui, après avoir procédé à un acte de divinisation, accusèrent certains 
membres de la communauté de s’opposer au progrès par la sorcellerie, et qui, dans certains cas, 
s’efforcèrent de trouver des preuves « matérielles » contre les accusés pour les soumettre aux 
tribunaux pour appréciation,  

Peut-on fondamentalement conclure à l’existence de la sorcellerie ? 

La seconde tendance dans cette opposition rappelle l’empirisme. Elle consiste à soutenir 

que la sorcellerie n’existe pas. Cette tendance refuse d’admettre l’existence de la sorcellerie car 

pour elle, tous les principes dont il est question dans cette pratique sont tout à fait a priori et donc 

hors de l’expérience possible. L’ouvrage de Boa Thiémélé La sorcellerie n’existe pas (2015), peut être 

considéré à ce titre comme la synthèse des travaux visant à infirmer l’existence de la sorcellerie. 

La thèse principale défendue vise à soutenir que la sorcellerie est une fiction stérile. Pour lui, elle 

résulte d’une production de l’imagerie populaire selon laquelle la sorcellerie est une technique de 

possession de pouvoirs surnaturels pouvant plier l’ordre naturel à la volonté humaine. La 

sorcellerie est de l’ordre de l’imagination. Le sorcier serait donc un individu extraordinaire 

pouvant soit se métamorphoser, soit ôter la vie à autrui. Il peut se transformer en divers êtres. Il 

peut prendre kyrielle de formes animale et végétale.  
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En ce sens, la sorcellerie serait donc une pratique dans laquelle, par la maîtrise de certains 

mécanismes ou lois, le sorcier pourrait nuire à un individu, à une famille, du fait de sa maîtrise de 

la prédiction. Or, il n’y a pas de science de la prédiction en ce qui concerne le fait d’ôter la vie à 

un individu.  E. Kant (1993 : 133) dira en substance « il n’existe pas de science de la prédiction 

qui soit aussi sûre et cependant qui s’étende aussi loin que celle de l’astronomie, laquelle annonce 

par avance, jusqu’à l’infini, les révolutions des corps célestes ». La sorcellerie selon cette tendance, 

comme on peut le voir, n’est rien d’autre qu’une croyance populaire. Le sorcier en ce sens n’est 

pas aussi différent des dieux de la mythologie grecque. Dans son ouvrage, Boa Thiémélé affirme 

que celui que l’on qualifie de sorcier est quelqu’un qui a simplement un appétit à faire le mal. 

Cette propension au mal fait qu’il est craint de tous. Dans cette perspective, ne peut-on pas 

conclure avec L. Coakley (2021 : 20) que « la sorcellerie est la pratique qui terrifie les gens et qui 

donne des désignations de bouc émissaire aux accusés de sorcellerie lorsqu’un évènement nuisible 

et imprévisible se passe, par exemple : les maladies, les accidents physiques et naturels, le 

malheur, la stérilité, la fausse couche, la pauvreté, et le divorce » ?  

À tout le moins, l’idée qui se dégage de cette définition de la sorcellerie, c’est qu’en partie, 

d’un point de vue empiriste, la sorcellerie n’est rien d’autre qu’une explication imaginaire qui 

s’origine dans la tradition, ou dans les coutumes. Ici, on peut dire que l’un des arguments que 

conteste la position empiriste c’est l’affirmation de l’existence de la sorcellerie du fait qu’elle est 

présente dans toutes les civilisations ; elle est universelle, comme le souligne Meudec. Or pour 

Boa Thiémélé, l’universalité ne signifie pas l’existence. Le simple caractère universel d’une 

croyance ne suffit pas à conclure à son existence objective. Dit autrement, l’universalité ne 

renvoie pas à l’existentialité. Ce n’est pas parce que l’idée de sorcellerie est présente dans toutes 

les sociétés que la sorcellerie existe. Lorsque dans son ouvrage La sorcellerie n’existe pas, l’auteur 

déconstruit les arguments visant à affirmer l’existence de la sorcellerie, il fait une démonstration 

remarquable à travers laquelle il montre que tout l’édifice présenté pour définir la sorcellerie n’est 

rien d’autre que le fruit d’une erreur grotesque relevant d’un conflit de civilisation. L. E. O. Koffi, 

(2016 : 12) résume ces idées en ces termes : « celui qu’on appelait sorcier hier, en Afrique comme 

en Europe, était le villageois, c’est-à-dire celui qui n’avait pas pu avec l’urbanisation devenir un 

citadin ». 

Comme on peut s’en apercevoir à travers ces positions qui nient l’existence de la 

sorcellerie, celui qu’on appelle sorcier est purement et simplement une victime du mode de 

l’évolution ou de développement qui ne tient pas compte d’une partie de la population (les 

démunis, les malheureux, les malchanceux, les nécessiteux, les solitaires, les malades, les laissés 

pour comptes, les damnés de la société…). En résumé, la tendance empiriste peut s’entendre 
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comme l’infirmation de l’attitude des africains à vouloir donner un contenu à son histoire, en 

dehors des cadres universels du savoir. Si l’homme africain cherche en vain dans l’imaginaire un 

contenu à la tradition c’est parce qu’il n’est pas encore parvenu à donner une clarté à son 

historicité. L’absolutisation de la tradition et de la culture, dont l’affirmation de la sorcellerie est 

une variante populaire, ne serait que la manifestation d’un désir d’affirmation de soi de l’africain 

face à la civilisation occidentale, à la colonisation.  

En considérant les propos L. E. O. Koffi, la critique selon laquelle : « la négritude n’a rien 

fait d’autre que d’apprendre aux Noirs la fierté d’appartenance à la couleur noire ; elle les a ainsi 

confinés aussi bien dans un romantisme que dans un idéalisme auto-destructif et pragmatique », 

(Osongo-lukadi : 123), semble fonder l’idée de la sorcellerie comme une idée antinomique ; la 

thèse et l’antithèse à la fois valable logiquement. Au fond, la question de la sorcellerie, dans la 

mesure où elle façonne l’existence des peuples, en tant que fondamentalement rattachée à 

l’imaginaire collectif des peuples, s’impose comme croyance productive. Dans cette perspective, 

convient-il de sortir de toute tendance de déclassification de cultures et valeur endogène aux 

peuples. Pareille réflexion ne postule-t-elle pas une ontologie typique à la culture nègre ? 

2- Le discours sorcellaire et la spécificité de l’ontologie africaine 

La problématique centrale de ce travail part d’un constat qui à pour nœud gordien la 

question de savoir s’il conviendrait d’entrevoir une rationalité typique à l’Afrique et quel 

fondement accorder à celle-ci ? En effet, Avec les révolutions initiées par Descartes et Kant en 

philosophie, les esprits s’accordent à définir la vérité à partir de deux valeurs apodictiques que 

sont le sujet connaissant et l’objet à connaître. Pour mettre en lumière les erreurs des 

enseignements qu’il a reçu (théories de la scolastique notamment), Descartes intitule l’un de ses 

ouvrages majeurs Discours de la méthode. Dans la deuxième partie de cet ouvrage, il formule quatre 

maximes qu’il définit comme étant les règles à suivre pour bien conduire la pensée, la raison. De 

façon synoptique, on peut retenir de ses quatre maximes la mise en œuvre d’une méthode 

déterminante dans l’élaboration du savoir. Lorsqu’il formule la première phrase de son ouvrage à 

travers ces propos : « le bon sens est la chose du monde la mieux partagée : car chacun pense en 

être si bien pourvu, (…), ce n’est pas assez d’avoir l’esprit bon, mais le principal est de l’appliquer 

bien », (R. Descartes, 1976 : 5), il montre que la méthode permet de sortir de l’obscurité, car elle 

est une marche rationnelle de l’esprit pour arriver à la connaissance ou à la démonstration de la 

vérité. Le mérite de Kant sera de perfectionner la méthode de son prédécesseur. C’est dans 

Critique de la raison pure qu’il expose sa théorie de la connaissance qui se présente comme un 

tribunal dans laquelle la raison fait son autocritique. La démarche kantienne est révolutionnaire, 
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car la soumission de la raison à son propre tribunal permet de comprendre les erreurs du 

Rationalisme et de l’Empirisme qui s’opposent dans le conflit des antinomies : « conflit entre deux 

énoncés nécessaires qui s’opposent comme une thèse et une antithèse, chacun se démontrant par 

la réfutation de l’autre », (J-M. Vaysse, 2007 : 24). 

La résolution kantienne de l’Antinomie représente l’apogée des théories scientifiques 

depuis les Lumières. D’une part, elle a réconcilié le Rationalisme qui nie la réalité des intuitions 

sensibles dans l’élaboration de la connaissance et l’Empirisme qui affirme qu’en dehors des sens 

toute prétention de parvenir à la connaissance est vaine tentative, une rêverie. Pour Kant, le 

connaissable ou le phénomène, «tout ce qui est (objet d’expérience possible), c’est-à-dire tout ce qui 

apparaît dans le temps et dans l’espace et qui manifeste les rapports déterminés des catégories», 

(A. Lalande, 2006 : 766), n’est possible que par l’union du Rationalisme et de l’Empirisme. Il 

affirme : « de ces deux propriétés, aucune n’est préférable à l’autre. Sans la sensibilité, nul objet ne 

nous serait donné, sans l’entendement, nul ne serait pensé. Des pensées sans matière sont vides ; 

des intuitions sans concepts sont aveugles », (E. Kant, 1976 : 110). Au-delà du phénomène, Kant 

appelle noumène, 

le concept poussé jusqu’à ses limites, sur ses limites, là où le concept ne rencontre plus des 
solutions, mais des problèmes, là où il problématise, expérimente des possibles. L’idée n’est ni une 
hypothèse (dans le champ de la connaissance), ni une règle ou un idéal régulateur (dans le champ de 
la pratique), c’est un problème ou plutôt une problématisation : elle suscite des problèmes, ouvre 
des directions. (E. Kant, 2006 : 19). 

Ainsi, lorsque Rousset affirme que Kant  

a fixé les coordonnées modernes des interrogations philosophiques les plus anciennes et des 
diverses réponses philosophiquement possibles, au moins pour l’instant : pour Kant, à partir de 
Kant, contre Kant, sauf s’il refuse de penser, soit pour sentir, soit pour agir, mais n’éprouve-t-il pas 
alors encore le besoin de justifier ce refus par une réfutation de l’humanisme critique? (E. Kant, 
1976 : 15),  

Il présente les conclusions de la philosophie critique comme référence du discours rationnel : le 
discours scientifique est limité au phénomène à la représentation et l’imaginaire renvoie au monde 
nouménal. En ce sens, où situer l’ontologie africaine ?  

De toutes évidences, la réalité africaine ou les évènements dont témoigne l’existence 
quotidienne de l’africain transcendent les cadres a priori de toute connaissance (espace et temps) 
délimité par Kant. En d’autres termes, le discours africains ne se donne pas d’être saisi par la 
représentation. En effet, le discours populaire africain dans lequel la mort est communément 
appréhendée par l’œuvre de sorciers ou de la magie noire ne répond pas à la phénoménologie 
kantienne. En tant qu’objet d’expérience possible, le phénomène correspond à quelque chose de 
concret dans la réalité, pour le moins qu’on puisse dire. Or, le donneur de mort ou le mangeur 
d’âme que présente le discours populaire africain ; la sorcellerie n’est susceptible d’aucune 
expérience possible. 

En effet, en Afrique, la mort en régulièrement rapporté à un fait surnaturel, à l’effet de la 
sorcellerie. Elle est rarement présentée comme la cessation des organes vitaux inhérente à 
l’existence de tout organisme biologique. De la sorte, elle est ramenée le plus souvent à l’œuvre 
d’un oncle, une tante, une sœur, la mère ou le père. En un mot, la mort est l’œuvre d’un proche 
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parent détenteur de forces magiques, un sorcier. Mais si la mort est constamment expliquée par la 
sorcellerie, n’est-ce pas parce que la compréhension du monde de l’africain transcende les cadre a 
priori de la connaissance kantienne ? 

Tout bien considéré, les questions liées à la sorcellerie sont profondément ancrées dans le 
quotidien de l’africain, notamment lorsqu’il est question de rendre compte d’un cas de mort 
inattendue. Comment la sorcellerie rend-t-elle compte de la mort ? Les causes de même que le 
mécanisme par lesquels la sorcellerie explique la mort relèvent de l’imaginaire. Les causes de la 
mort, dans le discours populaire en Afrique relèvent d’une science surréaliste (la sorcellerie) et 
une technique bien codifier en mettant en lumière le fait que la mort passe par  

un long processus […], lorsque vous devez juridiquement attenter au principe vital d’un individu, 
vous devez négocier, par sa position statutaire avec le chef de lignage […]. Et lorsqu’il y a refus, il 
faut utiliser des stratégies de conquête, même à l’intérieur de votre propre droit ! Quelles sont ces 
stratégies de conquêtes ? C’est de fragiliser le principe vital, l’âme ou l’esprit, comme on veut, de la 
victime. Il faut fragiliser le principe vital de manière à pouvoir capturer l’élément vital qu’il y a dans 
le corps, (Y. Christophe, 1998 : 69-98). 

Ce qui est frappant dans ce passage c’est la monstration de ce que les discours concernant 
la mort ou les questions de sorcellerie ne sont pas que des fables. L’interprétation de la mort à 
partir de la sorcellerie dénote un lien indissociable avec la réalité, elle donne sens au quotidien des 
populations. Par elle, l’extraordinaire acquiert un sens normal, pourrait-on dire.  L’interprétation 
de la mort en Afrique sort du cadre des simples fictions. Bien que ces interprétations de la mort à 
partir de la sorcellerie ne cadrent pas avec la connaissance phénoménale, on ne peut les qualifier 
de réalité inopérante car la sorcellerie n’est pas une simple idée de la raison, elle participe du 
quotidien de l’africain. Pour la comprendre, il faut sortir du rationalisme cartésien et surtout du 
kantisme qui fait de la représentation le fondement de l’objectivité. A. Wade (2005 : 58), dira en 
ce sens : « l’originalité de notre ontologie, c’est sa physicité fondamentale. Je crois que la pensée 
nègre ignore totalement la notion d’un esprit immatériel. Pour le Nègre, l’univers est peuplé 
d’êtres nombreux et divers, mais pas nécessairement visible pour l’humain. Il y a cependant des 
manifestations de leur présence que seul l’initié peut déceler ». 

Dans ce passage, deux idées majeures se dégagent. La première met en lumière la 
rationalité africaine qui est fondamentalement une physique ésotérique car impénétrable à tous. 
La connaissance des choses en Afrique est foncièrement liée à l’univers, aux éléments de la 
nature. Pour l’Africain, tout l’univers est chargé d’éléments et d’êtres qui sont invisibles aux 
profanes. La deuxième, quant à elle, fait référence à une sorte d’hiérarchie des mondes qui 
s’interpénètrent et peuvent même s’interférer, contrairement au monde phénoménal et au monde 
nouménal kantien qui se présente comme étant quasi opposés. 

L’interprétation de la mort dans les sociétés traditionnelles et les discours populaires en 
Afrique ne peuvent se saisir que référence faite à la genèse des conditions d’existence des sociétés 
nègres. Dans l’ontologie africaine, il existe une multitude d’êtres et « tous ces êtres, tout en 
évoluant dans des mondes différents, vivent dans le même univers, se frôlent et se croisent. Et 
ceci fait penser à la théorie contemporaine des mondes pluridimensionnels. Les êtres sont 
hiérarchisés jusqu’à l’être suprême qui, parfois, est confondu à l’ancêtre, sans jamais être une 
abstraction », (A. Wade, 2005 : 58). Au regard de ce passage, on peut conclure que la théorie de la 
connaissance kantienne dans laquelle le monde du phénomène est pratiquement à l’opposé du 
monde du noumène semble inapte à appréhender l’ontologie africaine. Tenter de comprendre les 
discours populaires africains concernant la mort à partir des formes a priori de la connaissance 
kantienne (l’espace et le temps) s’écarte de la genèse des sociétés africaines. Or, « Effacer la 
genèse, ce serait oublier tout ce que l’acquis doit au mode d’acquisition », (F. Héran, 1998 : 5).  
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3- Le sacré et le défi de la re-construction de l’Afrique 

L’idée fondamentale qui se dégage de l’antinomie de la sorcellerie est la mise en relief de 

deux réalités irrévocables à savoir le bien et le mal. Dans un sens plus étroit, on peut ramener les 

interprétations de la mort à la sacralité de la vie. En Afrique, particulièrement, elle (la sorcellerie) 

traduit la volonté d’humanisation du bien et du mal. À cet effet, le sorcier est régulièrement, pour 

le commun, un être malveillant de sorte que le bien (qu’on ramène aux féticheurs ou sorcier 

positifs, prêtres ou guérisseurs) semble être une valeur inexistante dans la pratique de la 

sorcellerie. Cette humanisation du bien et du mal en Afrique se manifeste à travers l’opposition 

entre le sacré et le profane. Une opposition dans laquelle le bien-être ou la quiétude de la 

communauté est la fin ultime. Si dans la conscience populaire en Afrique la mort n’est pas 

considérée comme un phénomène ou même un noumène mais l’œuvre d’un sorcier, c’est parce que 

l’Africain est soucieux du sacré. Comment sortir le sacré dans l’ésotérisme dans lequel il est 

renfermé de sorte à soustraire l’Afrique de son profond malaise ? Pareille entreprise exige de ses 

enfants une critique à tous les niveaux, mais surtout à une critique des valeurs. En ce sens, le 

sacré doit consister à favoriser « la réalisation harmonieuse de l’existence de l’homme africain 

dans tous ses aspects à savoir politique, social, culturel, et économique », (J-G.K. Tanoh, 2006 : 

332). Il faut donc inculquer aux africains un vrai sens de l’éthique : l’éthique du sacré. 

L’interrogation sur la subsistance du sacré en Afrique, en ce siècle s’avère indéniable. Car, 

Il s’agira d’apporter des pistes de réponses aux questions suivantes : comment expliquer 

l’existence du sacré aujourd'hui ? Comment peut-il se vivre par le biais d’un support (en termes 

de postulat pour une existence authentique) de sorte à répondre aux défis actuels de l’Afrique ? 

Dans un premier temps, il convient de dire que pour les sociétés traditionnelles africaines, 

l’invocation du sacré vise à rationaliser la conduite des individus. Dit d’une autre façon, le sacré 

est la pratique par laquelle est inculquée dans la conscience collective des valeurs visant à soustraire 

la société des penchants susceptibles de la conduire à sa dégénérescence. Fondamentalement lié à 

l’organisation sociétale, le sacré se rapporte aux discours de sorcellerie en tant qu’il est l’une de 

ses manifestations les plus communes. La violation d’une norme renvoie à un acte de 

désacralisation, tandis que le respect de la norme, au respect du sacré. Ainsi, la question du sacré 

se fonde essentiellement sur le rejet de certaines attitudes pouvant conduire au dérèglement de 

l’harmonie sociale, à savoir la violence interne, l’égoïsme, la violation des interdits, l’incitation à la 

haine…en un mot le sacré est toujours invoqué pour combler le vide ou les limites que laissent 

les lois.  

En outre, la conscience idéologique du sacré fait que les débats concernant la sorcellerie 

s’articulent autour de tout un ensemble de justifications mis en place, pour permettre le respect 
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des valeurs et règles communautaires, dans le but d’éviter tout désordre, soit dans la nature 

(l’invocation des forêts et rivières sacrées, de même que la mystification et la divinisation de 

certains animaux.…pour le maintien de l’équilibre de l’écosystème), soit pour perpétuer l’équilibre 

dans l’organisation sociale (la crainte et le respect des personnes du troisième âge, par exemple). 

En clair, le sacré est invoqué pour désigner un objet, mais régulièrement une règle de conduite, à 

partir d’une formule usuelle. Parfois, il est l’expression plus intéressante, plus belle et plus 

adéquate visant à maintenir le respect des règles communautaires dans la conscience des individus 

et Y. Christophe (1998 : 69-98) de dire : « C’est par le sacré, en effet, qu’on donne un sens au 

monde, un sens qui n’est pas originel, naturel, mais un sens qui charge les relations humaines, les 

êtres et les choses, d’une densité significative et normative qui échappent au profane ».  

Tout bien considéré, le sacré ne vise en réalité, chez l’homme, que la conscience d’une 

individualité qui est l’affirmation de sa personnalité. Son instauration dans le monde installe des 

valeurs et des degrés de réalité qui, au bout du compte, ne sont que des formes de rationalisation 

de la vie sociale de même que la compréhension de la protection de son environnement ou de la 

nature. On peut dire avec D. Le Corfec (2011 : 25) que « c’est alors la distinction du sacré et du 

profane qui se met en place. Le profane a moins de qualité, de valeur que ce qui est sacré : 

profaner, c’est dévaluer, c’est manquer de respect. Le sacré, c’est ce qui dans le monde du jour est 

en contact avec le monde de la nuit : ce contact, c’est le symbole. La découverte d’un sentiment 

du sacré, c’est l’apparition de la pensée symbolique dans la conscience humaine ». 

Tout semble démontrer que l’existence et notamment le mode d’existence de l’africain 

témoigne de ce que dans le monde qui entoure l’homme, il y a une hiérarchie des valeurs. Dans 

cette perspective, le sacré au cœur du discours concernant la sorcellerie donne de saisir le rapport 

qu’entretient l’homme avec son semblable de même qu’avec son environnement, comme une loi 

constitutive de l’enracinement d’une éthique de l’altérité, de la coexistence. Avec le sacré, l’on 

comprend que chez l’africain, tout n’est pas nivelé à la même valeur. Dit autrement, on peut 

soutenir qu’il existerait des choses, des lieux, des moments qui aient plus de valeur que d’autres,  

et c’est tout le sens du sacré, dans l’existence humaine. En ce sens, on peut affirmer que le sacré 

renvoie à une appréhension de ce que la conscience peut atteindre la vérité ; seulement en tant 

que conscience de l’Absolu. Il faut le souligner, cet Absolu n’est pas un Être suprême mais un 

état de conscience absolu qui sert de repère. Sommes toutes, il convient de souligner qu’un 

principe n’a de valeur qu’en fonction de tous les prédicats qui lui fondent son implémentation. 

Autrement dit la valeur d’un principe dépend de tout l’imaginaire qui l’entoure. En tirant toutes 

les conséquences de cette analyse 
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Conclusion 
 

L’un des défis majeurs de l’Afrique contemporaine est celui de construire son identité. Au 

regard de sa situation, il lui faut travailler à asseoir une réelle identité socioculturelle susceptible de 

rendre compte des réalités quotidiennes du continent. Comment rendre compte de l’imaginaire 

populaire de l’Afrique de sorte à comprendre les crises multiformes qui dévisagent l’Afrique ? 

Cette interrogation invite fondamentalement à étudier l’environnement des modèles de 

développement dans lesquels le continent s’est engagé. En effet, l’Afrique sombre dans les crises 

de tous les genres : rebellions, guerres, gabegies financières…L’hibernation de l’Afrique ne vient-

elle pas de ce que la genèse a été occultée dans le processus de construction des ex-colonies ? À 

tout le moins, la méconnaissance de certaines valeurs comme le sacré, au cœur des questions de 

sorcellerie, la multiplication des laissés pour compte, la désacralisation de la chose publique… 

montrent à suffisance qu’il y a une opposition entre valeurs exogène et endogène. Les us 

d’importation tendent tellement à nier les cultures traditionnelles que, de plus en plus, les fêtes de 

générations, les réjouissances traditionnelles, l’enseignement coutumier sont galvaudés. Tout bien 

considéré, dans un monde qui connaît une crise systémique globale, en négligeant certains aspects 

de la civilisation africaine, en créant des laisser pour contre par la déclassification des savoir et des 

imaginaires endogènes, l’Afrique « reste à tourner en rond sur place, sans avancer d’un pas » (E. 

Kant, 2022 : 16).  

Cette réflexion se veut une ébauche s’inscrivant dans « un horizon de penser » (E. Kant, 

2006 : 11). Elle vise à analyser les réalités endogènes d’Afrique pour les mettre « au service d’une 

destination pratique de la raison et de l’existence humaine » (L. Perreau, 2023 : 9-28). Pareille 

entreprise conduite dans interstices de la théorie de la connaissance kantienne dénote deux 

résultats majeurs. Premièrement, l’imaginaire populaire africain, notamment la sorcellerie ou la 

théorie des majeurs d’âmes participant de l’ontologie nègre, transcende les cadre a priori de la 

connaissance kantienne. Chose qui donnerait de la percevoir comme une fiction stérile. 

Deuxièmement, une analyse dialectique de la sorcellerie dévoile le sacré comme valeur indéniable 

dans la construction harmonieuse de la sociabilité. En ce sens, les discours populaires africains, 

notamment la sorcellerie ou la mort, revêtent, en toile de fond, des valeurs de proue pour la re-

construction de l’Afrique, en témoigne l’importance du sacré. Ce constat dénote une invitation au 

relativisme. Car, en tant que fiction utile, les us sortis de l’ésotérisme dans lequel ils sont enfermés 

permettent de rendre compte de la nature authentique de l’africain. De la sorte,  il s’agit de saisir 

tout le sens de ces propos : « si on donne son assentiment à quelque chose pour des raisons 

objectives, bien qu’insuffisantes pour la conscience, et qu’il s’agit par suite d’une simple opinion, 

cette opinion peut cependant, si elle est progressivement complétée par des raisons de même 
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espèce, devenir enfin un savoir » (E. Kant, 2006 : 64).  En clair, l’Afrique doit se frayer le chemin 

de son développement à partir de ses réalités propres et conduire ses choix en fonctions de son 

essence. 
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